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Créée en 2014, la maison d’édition les ateliers henry dougier souhaite « raconter » la société contemporaine dans le monde, en donnant la parole aujourd’hui à des témoins souvent invisibles et inaudibles : peuples, régions, métiers, catégories sociales ou générationnelles parlent ici de leurs valeurs, de leur mémoire, de leur imaginaire, de leur créativité.
 
Notre objectif : briser les murs et les clichés.
 
Chaque titre de cette collection est également disponible en e-book.
La peinture est un art, et l’art dans son ensemble, n’est pas une vaine création d’objets qui se perdent dans le vide, mais une puissance qui a un but et doit servir à l’évolution et à l’affinement de l’âme humaine […]. Il est le langage qui parle à l’âme, dans la forme qui lui est propre, de choses qui sont le pain quotidien de l’âme et qu’elle ne peut recevoir que sous cette forme.
Vassily Kandinsky,
Du spirituel dans l’art, 1912.
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À l’origine
Paris, un matin de 1875.
La scène se passe dans la pièce principale d’un appartement bourgeois, vide de tout meuble et décorum. Trois artisans, torses nus, visiblement des menuisiers, sont agenouillés, en plein travail. Près d’eux, un homme élégant les observe attentivement.
Armés de rabots, de marteaux et de racloirs, ces ouvriers s’affairent à redonner vie au parquet devant le propriétaire des lieux. Lui n’est pas là pour les inspecter, mais bien pour les observer.
Artiste peintre, il se nomme Gustave Caillebotte. Nul besoin d’aller voir ailleurs : il a compris qu’il tient là le sujet de sa prochaine toile – mais il n’a que peu de temps pour capter et saisir les trois hommes afin de garder une trace de cet instant.
Mine de plomb, taille-crayon, feuilles et carton à dessin en main, le peintre s’apprête à immortaliser la scène. Son regard est captivé par un jeu de lignes et de perspectives ainsi que par cette forte lumière qui traverse la fenêtre, pour se refléter sur les corps à demi nus des ouvriers et souligner leurs gestes répétitifs. Il lui faut d’emblée figer ce moment avec précision et réaliser plusieurs esquisses.
La mine de plomb qu’il tient délicatement glisse sur la feuille de papier, entraînée par le mouvement incessant et le bruit sec du rabot sur les lames du parquet en bois. Cette mine crée des aplats avec des contrastes, suggérant avec exactitude la posture et les gestes des travailleurs. En complément, un crayon Conté qui danse sur le papier vient mettre en relief quelques détails plus précis et parachève ses esquisses. Caillebotte taille parfois son crayon, laissant tomber à terre ses fins copeaux de bois à lui…
Sur la feuille et sur le parquet, les bruits de leurs travaux sont à l’unisson. Ils s’accompagnent, se répondent, se complètent et s’accordent parfaitement. Le peintre et les raboteurs matérialisent leur art au moyen de leurs outils, de leurs techniques et de leur capacité créatrice.
Enfin, le peintre est prêt à commencer son tableau dans son atelier, qu’il regagne aussitôt.
La toile blanche est posée sur un chevalet.
Il y devine déjà son œuvre.
Il sait qu’il va peindre ces raboteurs sans les trahir dans leur ouvrage, tout en les magnifiant.


De l’artisan à l’artiste
De Pierre Bruno
à l’attention de monsieur Gustave Caillebotte
77, rue de Miromesnil
Paris
Ménilmontant, le 12 avril 1875
Monsieur,
Étant malade depuis quelques jours, je ne pourrai vous porter, demain dimanche, la fin de mes notes, comme je l’avais espéré. Elles vous seront remises par un ami à qui je dicte ces lignes, profitant d’un moment où il se trouve seul avec moi1.
Je suis très heureux et mes yeux sont remplis de larmes émues, malgré mes soucis de santé préoccupants, en pensant à cette magnifique toile qui honore notre profession et ne quitte plus mon esprit.
Aucune trahison là-dedans, que du vrai, du réel et du beau !
Quel choc pour moi, lorsque vous avez eu l’extrême amabilité de me montrer votre tableau juste après son exécution ! J’espère le faire voir bientôt à mon épouse et aux enfants. J’ai cru comprendre qu’il allait être exposé : s’il vous plaît, indiquez-moi l’endroit !
Nous, les petites gens, les ouvriers, pouvons désormais devenir un instant des grands. Grâce à vous, avec ce tableau, j’ai l’impression pour la première fois d’être reconnu.
Jamais personne n’avait eu un tel regard sur notre travail et plus jamais les frotteurs2 de parquet ne seront des invisibles…

Je me rappelle que vous m’aviez dit : « Monsieur Bruno, vous me semblez doté d’une bonne instruction ; vous devriez écrire sur votre travail. »
Cette maladie qui me cloue au lit me laisse libre de m’atteler à cette tâche avec les quelques forces qu’il me reste. Quelle bizarrerie, vous en conviendrez, qu’un ouvrier troque ses outils pour prendre la plume. Je n’ai pas les mains ni le talent d’un écrivain. J’espère ne pas avoir honte de ma prose… Les réflexions que je consigne sur quelques pages – et dont sont recopiés ici certains extraits – ne sont qu’un bien pâle reflet de mon métier et d’une modeste vie. Mais j’y mets tout mon cœur.
On juge les ouvriers sans les connaître, or vous avez cherché à en savoir plus sur nous pour peindre le réel, « notre » réel, comme vous disiez…

Je suis cantalien, originaire de Montsalvy et, comme beaucoup de gens de là-bas, j’ai quitté ma terre natale pour un meilleur avenir à Paris. Mais un Paris loin des quartiers bourgeois, en périphérie, à une bonne paire d’heures de chez vous…
Il m’a fallu cinq ans pour apprendre le métier. D’abord dans mon Cantal, puis ici. Je ne suis pas un parqueteur même si j’ai déjà posé quelques parquets ; je suis juste menuisier de formation.

Je n’ai jamais voulu travailler pour de grands magasins, comme le Bon Marché – ce qui n’aurait pas déplu à ma femme ! –, car ils employaient des brigades allant quelquefois jusqu’à cent frotteurs. Le bagne, quoi ! Il y avait certaines compagnies où l’on était pieds et poings liés, car le contrat d’embauche imposait un cautionnement ; en fin d’année, tout homme qui réclamait ce dépôt était congédié par le patron sans que la somme ne lui soit rendue et, de plus, tout retard dans les travaux était soumis à une amende. Je crois que la chose se pratique encore.
J’ai donc privilégié une clientèle bourgeoise, pour entretenir des surfaces plus petites et avoir le privilège d’être un peu mon propre patron, établissant moi-même le montant de mon salaire. Sans oublier l’honneur et le devoir de former des jeunes à ce si beau métier.

Voilà ce qui a permis notre rencontre, monsieur Caillebotte, sous les signes de l’art et de l’artisanat.
La réfection de votre parquet était nécessaire en raison de l’humidité de l’immeuble, en cours de surélévation. Il ne s’agissait pas d’un vieux plancher à retaper ; il fallait simplement reprendre les lattes gondolées.
Le décapage se faisant à la main, nous avions pour mission de racler les parquets, au moyen de rabots ou de grattoirs en acier, parfois même au moyen d’un simple bout de verre.
Vous nous avez posé des questions sur notre métier, notre travail et notre technique, avant de nous « esquisser » sur place – c’est bien votre terme – pour nous peindre ensuite à l’abri de tout regard. Et le résultat est bien au-delà de ce que je pouvais imaginer, voire espérer.
Sur la toile, les parties brillantes représentent le parquet encore recouvert de couches successives d’encaustique accumulées par le temps et tassées par les pas des visiteurs. Elles sont aussi l’effet du parquet humidifié avant rabotage afin d’éviter que le bois ne se fendille. Pas facile à dessiner, tout ça !
Mais quelle réussite !
Au fond de la pièce, vous n’avez pas oublié nos sacs contenant nos repas de midi et nos outils marqués à nos noms. C’est la tradition chez les raboteurs : chaque ouvrier est propriétaire et responsable de son propre outillage. Pour qui connaît le métier, ces sacs suggèrent que nous travaillons à la journée. On devine aussi les coussinets sous nos genoux – nos articulations souffrent tellement… Et sur le marbre, devant la cheminée, la bouteille de vin apportée par votre charmante et dévouée domestique. Oh, qu’est-ce qu’elle m’a rappelé ma jeune sœur, hélas trop tôt disparue.
Vous avez parfaitement analysé sur la toile notre façon de faire et l’utilité du métier. Vous avez mis exactement ce dont nous avons besoin pour travailler comme il faut !
Paul, à droite, est le seul à tenir un rabot à main, qu’on appelle aussi « rabot de paume ». Tout commence avec lui : il rabote les lames de parquet, qui ont toujours tendance à se relever aux jointures. Le marteau posé à ses côtés lui sert à enfoncer les clous sortant des lames et permet également de régler le rabot par petits coups, si besoin.
Jean, à gauche, et moi-même, au centre, travaillons au racloir, qui doit toujours être bien affûté par un affiloir. Tel que vous l’avez représenté, on comprend que le raboteur pousse son outil vers l’avant tandis que le racleur tire le sien vers lui en lui donnant la bonne inclinaison de départ.

Vous avez tout compris, monsieur Caillebotte…

Une fois le travail achevé, toute la surface sera à nouveau cirée à l’encaustique. Comme j’aime cette odeur, qui encense notre travail et magnifie le parquet enfin débarrassé de ses poussières encrassées et de ses rayures. Il retrouve ainsi sa blondeur initiale et son brillant satiné.
Quand nous étions à l’ouvrage avec nos outils, dans le mouvement incessant de nos gestes, et vous, votre carton à dessin en main, je me rappelle une remarque plutôt inattendue que vous avez faite. Vous nous avez appris que le terme raboteur de parquet désignait aussi, de façon figurée et amusante, un danseur fougueux. Grâce à votre regard, notre travail devient une danse sur la toile, on y voit le mouvement et on y devine l’harmonie d’une équipe parfaitement en accord.
Enfin, je suis tellement heureux de voir qu’à mon doigt brille cette alliance qui ne me quitte jamais… Un détail invisible pour beaucoup, mais pas pour vous ni pour moi.

Cher monsieur Caillebotte, je vais me reposer un peu et vous écrirai bientôt à nouveau, j’espère.

Recevez mes respectueux hommages.

Votre dévoué,

Pierre Bruno.


1. 
Ces deux premières phrases sont tirées de la lettre d’un ouvrier-contremaître d’ajustage, datée du 19 octobre 1872 et publiée en 1873 dans Mémoires d’un ouvrier depuis la Commune. Le reste, dates et faits, n’est que pure fiction.

2. 
Le terme frotteur, moins noble que raboteur, était également utilisé pour désigner un même métier.


Être à la hauteur
De Gustave Caillebotte
à l’attention de monsieur Pierre Bruno
10, rue Champlain
Ménilmontant
Paris, le 26 avril 1875
Monsieur Bruno,
J’étais absent de Paris ces jours-ci et je n’ai pris connaissance de votre lettre qu’hier.


OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Présentation des ateliers


		Sommaire


		À l'origine


		De l'artisan à l'artiste


		Être à la hauteur


		Mais ils n'étaient qu'un !


		L'un des nôtres


		Faire du vrai… autant que du beau


		Un autoportrait… à deux ?


		Mon frère adoré


		Une vague émotionnelle


		Sold


		À l'ombre des lumières


		Regards croisés


		Repères biographiques


		Le testament de Gustave Caillebotte et les codicilles


		Bibliographie succincte


		Principaux musées où sont exposées les œuvres de Caillebotte


		Index des œuvres citées (par ordre d'apparition dans le texte)


		La collection Caillebotte (d'après les travaux et recherches de Marie Berhaut)


		Du même auteur


		Le roman d'un chef-d'œuvre


		Titres à paraître


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		17


		18


		19


		20


		21


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		101


		103


		105


		107


		109


		111


		113


		115


		117



Guide

		Couverture

		Ouvriers, artisans du beau

		Début du contenu

		Index des œuvres citées

		Sommaire





OPS/images/atelierHD_rouge.jpg
mateliers henry dougier





OPS/cover/pagetitre.jpg
Dominique Auzel

ouvriers,
artisans

du beau
selon Caillebotte

’UN CHEF-D GBUVRE

©

ateliers
henry dougier





OPS/cover/cover.jpg
Dominique Auzel

selon

LE ROMAN D’UN CHEF-D (EUVRE











